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Chapitre 1
Le capitaine de police Fred Jumet détaché par le ministère de l’Intérieur comme chef d’une cellule de crise spécialisée dans la chasse aux tueurs en série roulait aussi vite que lui permettaient les limitations sur la quatre-voies menant à Saint-Malo. Il avait fait l’école de police dans cette ville où il avait grandi, qui avait abrité son adolescence et ses premiers pas d’adulte responsable.
Surnommé Surcouf, à cause de ses origines malouines, par ses compagnons de promo qui venaient des quatre coins de France, il revivait avec nostalgie le temps passé depuis ces années lointaines.
Son travail de policier, d’abord dans les quartiers dits sensibles de la région parisienne, les examens internes d’inspecteur, puis les premières affaires scabreuses où, enfin, ce don pour localiser et arrêter les individus les plus dangereux avait été repéré par ses chefs. Il était monté en grade, avait été nommé capitaine, puis avait été membre du jury à la fac de psycho de Rennes pour une affaire macabre où les victimes avaient été scalpées1, ce qui, par un hasard de l’existence, l’avait mis en relation avec le major de gendarmerie Joël Bricart et Laura Claes, jeune diplômée en psycho-criminologie. Depuis l’eau avait coulé sous les ponts. À trois, ils étaient devenus une équipe soudée, spécialisée dans la chasse aux tueurs. Ils avaient résolu une demi-douzaine de cas plus sordides les uns que les autres2.
Mais aujourd’hui, c’était une affaire personnelle qui le ramenait à ses racines. Sa mère âgée de 63 ans avait été hospitalisée dans un état grave. Elle revenait d’une soirée « tarot » chez une copine qui habitait un quartier où la délinquance pointait son nez et même un peu plus. Un jeune à deux-roues lui avait arraché son sac à main. Par instinct, la vieille dame avait tenté de résister, s’accrochant à son sac. La force de l’adolescent associée à la vitesse du scooter avait eu raison d’elle. Elle était tombée, heurtant violemment le bord du trottoir. Malgré des secours rapides, elle souffrait d’un hématome sous-dural. Son cerveau comprimé par une poche de sang présentait des lésions qui seraient sans nul doute irréversibles. Plongée dans le coma, les médecins parlaient de mort cérébrale. Ils attendaient la venue de Fred Jumet pour débrancher les machines qui maintenaient la malheureuse en vie.
Malgré tout ce qu’il avait pu voir d’horrible dans sa carrière de policier, Fred Jumet pleurait au volant de sa voiture. Aujourd’hui, sa mère était devenue une victime et lui, qui passait son temps à arrêter d’abjects tueurs, n’avait pas su la protéger d’une petite délinquance urbaine aux conséquences dramatiques.
Des effluves nostalgiques lui montèrent à la tête. Il avait eu une enfance heureuse, même si son père, terre-neuvas, avait disparu en mer alors qu’il n’avait que 2 ans. Fils unique, il était devenu l’homme de la maison, l’enfant-roi pour qui sa mère avait tout sacrifié y compris une possible vie amoureuse quand elle comprit que son nouveau compagnon n’accepterait pas son enfant comme le sien. Infirmière, elle avait travaillé dur à l’hôpital pour lui offrir une existence confortable et les études qu’il voulait faire depuis l’âge de 10 ans. Il serait policier, c’était sa vocation. Même si cela lui faisait un peu peur, Marthe Jumet avait toujours encouragé les ambitions de son garçon. Devenu adulte, il s’était lancé dans la vie professionnelle à deux cents à l’heure. Après une liaison amoureuse chaotique à Paris avec une fille d’industriel volage, il avait renoncé à l’amour se contentant de relations occasionnelles et hygiéniques. Il venait voir sa mère deux fois par an, lui téléphonait de temps en temps mais pas comme il aurait dû le faire. Marthe était toujours heureuse de le voir ou de l’entendre. Elle ne lui avait jamais fait aucun reproche sur son manque d’attention ou de disponibilité. Elle avait coutume de dire : « On n’élève pas les enfants pour soi, mais pour eux. Ils doivent vivre leur vie. »
Aujourd’hui, elle était allongée pour ses derniers instants sur cette terre dans ce même hôpital où elle avait fait une carrière exemplaire. Fred Jumet, lui, était rongé de culpabilité d’avoir négligé la seule femme qui l’ait jamais réellement aimé.
À la sortie de la quatre-voies, il s’engagea sur l’avenue du Général-de-Gaulle, longea les quartiers de la Madeleine, de Bellevue et la ZUS3 de la Découverte. Il tourna à droite, suivit la route vers la gauche, passa devant l’hippodrome et arriva à l’hôpital. Il ne trouva pas de place immédiatement car c’était l’heure des visites. Tant pis ! Il finit par se mettre sur une place pour handicapés, affichant son macaron de la Police nationale.
Ce n’était pas une habitude, mais aujourd’hui, quelques minutes de différence pouvaient faire qu’il revoie sa mère une dernière fois en vie.
Il pénétra en trombe dans le hall, perdit quelques instants à s’orienter, se décida à demander son chemin à l’accueil.
La fatigue de la route, l’émotion, l’angoisse transformaient l’hôpital en un labyrinthe froid et impersonnel. Il arriva enfin au service de réanimation où Marthe Jumet avait été admise aux urgences après son arrivée la veille au soir.
Le chef de service le reçut en personne. La carrière de Marthe lui valait quelques privilèges en ce lieu. Le diagnostic du professeur était sans appel. L’électro-encéphalogramme indiquait que Marthe ne sortirait en aucun cas du coma. Il proposa à Jumet de l’accompagner au chevet de sa mère, lui demandant s’il avait de la famille à prévenir.
— Non. Pas de famille.
Sa mère, branchée de partout, n’était déjà qu’une forme sans substance sous le drap vert de l’hôpital. Curieusement, ses traits n’exprimaient aucun tourment. Elle paraissait sereine et détendue. Ses mains n’étaient pas enroulées comme chez certains comateux mais reposaient ouvertes, paumes vers le haut exprimant une dernière prière.
— Je vous laisse, dit le professeur. Faites-moi savoir quand vous serez prêt.
— A-t-elle souffert ?
— Non. Le choc à la tête a été violent, le saignement cérébral immédiat. Elle a vu un voile noir et a sombré. C’est mieux ainsi.
— Oui c’est mieux.
Laura disait toujours devant les corps de victimes de meurtres qu’elles ont fini de souffrir. La mort est une délivrance. La souffrance est la pire des choses.
Il s’installa sur une chaise à côté du lit. Il lui parla longtemps, exprimant tout ce qu’il n’avait pas su lui dire de son vivant. Une heure passa encore. Le professeur revint. La question fut brutale :
— Marthe est-elle donneuse d’organes ?
Jumet réalisa qu’il n’en savait rien.
— Je vais aller chez nous voir dans ses papiers.
— Bien. Nous attendrons votre décision pour arrêter les machines. Si elle est donneuse, j’ai besoin de le savoir le plus vite possible car cela nécessite une organisation pointue ainsi qu’un personnel nombreux. Dans ce cas, nous prélèverons demain, sinon, rien n’empêche que nous arrêtions les machines ce soir si vous le désirez.
— Je vais chercher. Je vous informe dès que j’ai une réponse.
— C’est curieux que vous, son fils unique, ne soyez pas au courant.
Jumet soupira intérieurement. C’était mettre le doigt sur son manque d’attention envers sa mère. Cela l’agaça.
— Je vous tiens au courant.
Il sortit de la chambre tel un enfant pris en faute, s’enfuit de l’hôpital souvent lieu d’espoir, aujourd’hui espace de souffrance.
*
*     *
Il roula comme un automate jusqu’à la maison individuelle rue du Pont-Qui-Tremble, derrière le centre commercial de la Madeleine. Il poussa la petite barrière en bois qui clôturait le jardinet de devant où les camélias et les rhododendrons étaient devenus si imposants qu’ils masquaient en partie la fenêtre de la cuisine, raflant la lumière au passage. Fred Jumet avait, lors d’un de ses séjours, proposé de les tailler :
— Pas question ! C’est ton père qui les a plantés. Moi vivante, on n’y touche pas, avait été la réponse catégorique de la vieille dame.
Il dut fouiller sa valise pour trouver les clés qu’il avait toujours gardées, au cas où.
Il pénétra dans la demeure qui sentait bon la lessive fraîche et un parfum qu’il n’identifia pas, mais qu’il savait commun aux mamies. De la lavande, peut-être. La maison était bien entretenue. Tout était rangé, pas une poussière ne traînait, le lit était fait. Jumet sourit. C’était tout à fait sa mère. Carrée, consciencieuse, méthodique. Elle ne serait pas allée s’amuser chez une copine si son ménage n’avait pas été fini ! Cette évocation le secoua. La boule de douleur qui couvait dans son ventre éclata comme une bulle de savon, se répandant à travers son corps. Chacun de ses membres, chacun de ses organes se tendit puis explosa de souffrance. Son corps le trahissait. Il s’appuya contre le mur de la salle à manger, se laissa glisser au sol et hurla son chagrin.
*
*     *
La nuit tombait. Jumet se redressa. Le mal était fait, il n’y pouvait rien. Ce sentiment d’impuissance était minant. Il alla à la cuisine, se fit un café puis s’empara de son téléphone.
— Commissariat central, j’écoute.
— Capitaine de police Fred Jumet. Je voudrais parler au commissaire Gallais.
— Ne quittez pas… Patientez un instant.
Une musique classique remplit l’écouteur. L’attente se prolongea bien deux minutes, une éternité.
— Fred ? C’est Jules. J’ai su pour ta mère. J’ai mis un de mes meilleurs hommes sur le coup. Comment va-t-elle ?
— Mal. En réalité elle est en état de mort cérébrale. Ils la débrancheront demain.
— Désolé Fred. Si je peux faire quelque chose…
— Tu peux attraper ce voyou et l’inculper pour meurtre !
— Écoute, je comprends ta colère, cependant aucun juge ne retiendra le meurtre. Dans le meilleur des cas, ce sera vol avec blessures ayant entraîné la mort sans intention de la donner. Le seul témoin qu’on ait, est un homme qui promenait son chien à bonne distance. Il a décrit un vol à l’arraché. Il n’a jamais parlé d’arme ou d’acte délibéré destinés à provoquer la mort.
— Très bien. Tiens-moi au courant. Je veux pouvoir regarder ce type au fond des yeux.
— Fred, fais gaffe ! Tiens, tu devrais venir dîner à la maison ce soir. Marie sera ravie de te revoir. Ne reste pas tout seul. Où loges-tu ?
— Je suis chez ma mère. Merci pour l’invitation, mais aujourd’hui j’ai besoin d’être seul. Demain peut-être. Ce soir, j’ai des papiers à trouver.
Il coupa la communication. Il devait manger quelque chose. Son corps d’homme avait des exigences physiques quelles que soient les circonstances. Il fureta dans le frigo, se fit un sandwich. Il alla dans la salle à manger, entreprit de fouiller le petit bureau de Marthe. Il avait l’impression de violer son intimité. Ses comptes, ses assurances, un tas d’administration quotidienne, rien concernant les dons d’organes. Ni acceptation ni refus.
Il appela le professeur qui lui avait donné son numéro personnel. Il expliqua la situation. Le médecin répondit :
— Dans ce cas, c’est à vous de prendre la décision.
Quand Jumet raccrocha, il n’était pas plus avancé. Il avait besoin de parler à quelqu’un. Spontanément, il composa le numéro de Laura Claes.
*
*     *
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Chapitre 2
Après l’affaire sanglante de Saint-Vaast-la-Hougue dans le Cotentin, j’avais pris huit jours de vacances. J’étais allée voir mes enfants à Brest. Mon ex-mari originaire du pays des Abers avait su donner à ceux-ci l’amour de la Bretagne. Ils vivaient tous les trois dans un périmètre autour de cette ville du bout du monde. Le Finistère portait bien son nom, c’était réellement la fin de la terre, du moins la nôtre. Mes garçons adultes menaient leur vie professionnelle avec allant, quant à ma petite dernière, il fallait que j’admette qu’elle avait grandi. Elle suivait les cours d’une école de tourisme et semblait s’épanouir dans cette option. Serge, le nouvel homme de ma vie, conduisait sur la quatre-voies nous ramenant chez nous, tandis que je somnolais, bercée par la monotonie de la route, ma petite yorkie sur les genoux. Lorsque mon portable sonna et que le nom de Jumet s’afficha, j’eus un pincement au cœur. Un nouveau monstre était-il en train de sévir dans la région ? Ayant repris des études après avoir élevé mes enfants, j’étais depuis devenue la première psycho-criminologue reconnue par le ministère de l’Intérieur. Je travaillais en tant que profileure sur des affaires sordides sous les ordres de celui qui m’appelait.
— Salut Fred.
— Laura, il faut que je te parle.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
Jumet résuma la situation. Je me redressai, sous l’œil interrogateur de Serge, totalement réveillée. Je sentais mon collègue perdu, écrasé de chagrin mais aussi plein de hargne à l’encontre de l’agresseur de sa mère.
— Fred, ne te mets pas en tête de retrouver ce type tout seul.
— C’est bon. On me l’a déjà dit.
— Qui « on » ?
— Le commissaire Gallais, un vieux pote, chargé de l’enquête. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de mettre une balle dans la tête de ce voyou. Je veux juste qu’il soit jugé, qu’il paie pour ce qu’il a fait. Tu sais aussi bien que moi ce qu’il va se passer. Il va se fondre dans la masse. Ses copains le couvriront. Quant au témoin qui a assisté à la scène, il était beaucoup trop loin pour une identification formelle.
— Que veux-tu que je fasse ?
— Appelle Bricart. Rejoignez-moi au domicile de ma mère. On va appliquer nos méthodes. Si nous pouvons retrouver des tueurs, on doit pouvoir localiser un petit voyou de quartier.
— Ne quitte pas.
Je me tournai vers Serge, lui donnai des explications abrégées. Mon mari appréciait mon collègue. Il approuva :
— On fait un crochet. Je te dépose à Saint-Malo. On est à Saint-Brieuc. D’ici une heure, au plus tard, tu seras chez lui.
Je transmis les infos à Fred qui parut soulagé.
— Je préviens Joël. Il est à Caen. Il arrivera dès que possible.
Je m’engageais au nom du gendarme, mais j’étais sûre de mon fait. Nous avions traversé tant d’épreuves tous les trois que rien ne pouvait empêcher l’un de nous de venir au secours des autres en cas de problème. C’était aussi cela l’esprit d’équipe.
— Laura ?
— Oui ?
— Je peux te poser une question personnelle ?
— Vas-y.
— Ma mère n’a pas laissé d’instruction pour ses organes…
— Le don d’organes ?
— Oui. Le médecin dit que c’est à moi de décider. Que dois-je faire ?
Outch ! C’était un grand débat.
— C’est une question de philosophie et de croyance.
— Qu’en penses-tu ?
J’imaginai sans peine le tourbillon d’interrogations qui devait agiter mon collègue.
— Tout dépend si tu tiens à l’intégrité du corps ou non. De tes propres croyances. Si tu donnes des organes, tu rends la vie à des gens qui n’ont plus d’espoir, sinon tu préserves un corps. Quelle que soit ton option, tu dois garder l’image de ta mère vivante et heureuse, le reste n’est que mécanique. Toi qui fréquentes la mort tous les jours, tu sais ce qu’est un corps… une enveloppe sans âme.
— Sais-tu comment ça fonctionne ?
Oui, je le savais. Les médecins prélèvent les organes quand la mort cérébrale est prononcée par deux médecins, mais avant de débrancher le respirateur pour préserver la circulation sanguine et oxygéner les organes jusqu’à l’ultime minute du prélèvement.
— Son cœur battra encore…
— Notre civilisation nous formate à croire que le cœur c’est la vie, mais ce n’est pas totalement vrai. Sans le respirateur, en cas de mort cérébrale, le cœur s’arrêterait. Ce n’est qu’une affaire de minutes.
— Donc, elle est déjà morte…
— Je crois qu’on peut dire ça. Même si c’est dur à admettre.
— Merci. À tout à l’heure.
— Courage. J’arrive dès que possible.
Il finit en me donnant l’adresse et les instructions pour nous y rendre.
Je raccrochai un peu abasourdie par cette mauvaise nouvelle. J’appelai Bricart qui filait le parfait amour avec une nouvelle recrue de la police scientifique. Il répondit présent aussitôt.
— Le temps de faire un sac et je prends la route. J’y serai avant la nuit.
Le restant du parcours me parut long. Il ne fallait surtout pas que Jumet se mette en tête de venger sa mère au risque de bousiller sa propre existence.
*
*     *
Nous arrivâmes devant la coquette demeure aux environs de 20 heures. Serge ne voulut pas s’imposer, mais Jumet l’invita à entrer. Le travail de Serge, pilote d’hélico à la Sécurité civile, faisait que parfois, il collaborait avec nous.
— Prends au moins un café avant de repartir.
Serge accepta.
— J’ai donné mon accord, jeta Jumet. Si ça peut aider un gosse…
Il parlait évidemment des organes. Il ne nous laissa pas le temps de faire le moindre commentaire. Il se lança dans un tas de détails d’intendance. Cela pouvait paraître futile, mais c’était une façon concrète de se rattacher à la vie qui continue quoi qu’il arrive.
— J’ai commandé des pizzas. J’ai changé les draps du lit de ma mère. Laura, tu prendras sa chambre…
— Je ne voudrais pas..
— Pas de problème. C’est ce qu’elle aurait voulu. Moi, j’ai ma propre chambre. Pour Joël, on ouvrira le clic-clac.
Ce dernier arriva moins d’une heure plus tard.
— Tu as fait vite, admirai-je.
— C’était un cas d’urgence. Parfois le gyro peut servir…
Les pizzas avaient été livrées. Serge mangea avec nous. Fred mit Joël au courant, sans aborder la question personnelle du don d’organes. La décision était prise et il n’était pas un homme à atermoiements. Il ne regrettait jamais une décision : bonne ou mauvaise, il en assumait les conséquences.
Vers 22 heures, Serge prit congé. Il avait encore trois quarts d’heure de route, devait déposer la chienne chez sa dog-sitter prévenue en catastrophe, comme d’habitude, et prenait son service le lendemain à 8 heures.
L’équipe réunie, nous mîmes au point un premier plan. Le lendemain, Jumet aurait autre chose à faire que de s’occuper de l’enquête, or il vaut mieux aller sur le terrain quand les événements sont encore frais dans les mémoires. Il y avait le témoin déclaré, mais il se pouvait que derrière une fenêtre quelqu’un ait vu quelque chose sans se faire connaître. Dans la mesure du possible, les gens évitaient de témoigner surtout contre les voyous de leur quartier car ils craignaient des représailles. Nous allions donc faire du porte-à-porte, repérer les bandes. On pourrait même tendre un piège. Je ferais la « chèvre » sous la haute surveillance de Bricart et même de Jumet si nous agissions à la nuit tombée.
Dès l’ouverture des bureaux, Jumet appellerait d’abord Gallais, puis directement le Ministère afin d’obtenir les autorisations d’agir, sur un territoire qui n’était pas le sien, en collaboration avec le commissaire en charge de l’affaire, sans que celui-ci ait l’impression que l’on passe au-dessus de sa tête et encore moins que l’on doute de ses capacités. De la haute-voltige diplomatique ! Lors d’une affaire lambda cela n’aurait pas pu se faire sans heurter les susceptibilités. Dans le cas personnel d’un flic, cela passerait peut-être d’autant plus que Jumet et Gallais se connaissaient depuis longtemps.
À minuit, nous nous retirâmes dans nos pénates. J’étais un peu fatiguée après la route et tous ces chamboulements. Me retrouver dans la chambre de la défunte, qui ne l’était pas tout à fait, me procura d’abord un sentiment de malaise. J’avais l’impression de lui voler sa place alors qu’elle respirait encore. Même si les draps avaient été changés, tout ici évoquait Marthe Jumet. Je m’assis devant la coiffeuse. J’avais une affection particulière pour les vieilles dames et indirectement celle-ci me touchait, ne fût-ce que par sa fin dramatique. Tendrement je caressai les petits pots d’onguent et de parfum. Devant ce miroir, une femme s’était voulue coquette. Bien que vivant seule, Marthe prenait grand soin de sa personne et de sa maison. On sentait qu’elle aimait sa vie. Sur la commode qui se trouvait devant la fenêtre un cadre contenait la photo de son défunt mari et un autre, celle de Jumet fraîchement diplômé de l’école de police. Cela faisait six ans que je travaillais avec mon collègue, pourtant je réalisai que je ne savais rien de sa vie privée. Quand on abordait le sujet, il était laconique. J’avais subodoré un grand chagrin d’amour, mais n’avais aucune preuve que mes idées soient les bonnes. En tout cas, ici il n’y avait aucune photo de femme ou de couple. Jumet vivait exclusivement pour son boulot en vieux garçon, parfois un peu grognon.
Je passai à la salle de bains alors que les deux hommes discutaient encore au salon. J’entendis Jumet monter alors que je me glissais dans les draps frais qui fleuraient bon la lavande. Je pensai que si j’avais ouvert la garde-robe, j’aurais trouvé des petits sacs en tissu contenant des fleurs séchées cueillies au jardin. J’avais l’habitude de dormir à la gauche du lit, mais les années de veuvage et de solitude de Marthe avaient creusé le matelas en son milieu. Indubitablement, mon corps glissait vers ce creux comme dans un nid douillet. Je finis par m’y trouver bien et m’endormis.
Le coup de feu me réveilla à 3 h 22 du matin.
*
*     *


Chapitre 3
Je restai d’abord immobile au fond de mon lit, tétanisée. La maison était silencieuse. J’avais dû faire un cauchemar. Par la fenêtre entrouverte en ce début avril, j’entendis une voiture démarrer sur les chapeaux de roues, dans un crissement de pneus déchirant. L’appel de Jumet sur le palier me convainquit que je n’avais pas rêvé.
— Joël ? Ça va ?
Il dévala l’escalier alors que je me levais promptement. J’enfilai un T-shirt et saisis mon Glock qui était toujours dans ma valise. À mon tour, je dévalai l’escalier. Quand j’arrivai en bas, je ne pus que constater les dégâts.
Joël se tenait debout devant le corps d’un homme très jeune. Il avait encore son Sig Sauer à la main. Jumet tâtait le pouls du jeune homme.
— Il est mort, constata-t-il.
— Il est entré par la porte, expliqua Bricart. Je n’ai rien entendu. J’étais en train de m’endormir je pense. Mon instinct m’a réveillé. Il se tenait à côté du clic-clac. Il brandissait ce couteau.
Il montra un couteau de commando à la lame crantée.
— Il allait me planter comme un papillon sur mon lit. J’ai roulé sur le côté, j’ai pris mon Sig qui est toujours à portée de main. Instinctivement j’ai tiré. Il a pris la balle en pleine poitrine.
Je tendis le doigt vers un trousseau de clés qui avait volé par terre, sans doute tombé de la poche de l’intrus.
— Quand on a piqué le sac de ta mère, il devait y avoir ses clés à l’intérieur ainsi que ses papiers avec son adresse. Facile pour un cambriolage. D’autant plus qu’il a dû savoir qu’elle était à l’hôpital. Il a cru la maison vide et il est venu se servir. En réalité, ils devaient être plusieurs. Ma fenêtre était ouverte. J’ai entendu démarrer une voiture en trombe.
— Ce type était un éclaireur. S’il n’y avait eu personne, ils auraient vidé la maison, supposa Jumet. Quand les autres ont entendu le coup de feu, ils se sont barrés.
— Bizarre qu’ils n’aient pas repéré les voitures, argumentai-je.
— La mienne est au garage, dit Jumet.
— Moi, j’ai pris une banalisée. Le gyro est dans la boîte à gants. Rien pour attirer l’attention. Une voiture parmi d’autres, garée le long du trottoir.
— Tu vas avoir des emmerdes, fit Jumet à Bricart. On n’est pas en service, or c’est ton arme de service.
— Toi aussi, répondit Bricart à moitié moqueur. On est chez ta mère et ce type est sûrement son agresseur. D’ici à ce qu’on nous parle de coup monté…
— Tu es en état de légitime défense. Ce gars s’est introduit ici. On ne lui a pas demandé de venir ! J’appelle Gallais. Surtout ne touchez à rien. Les preuves matérielles sont en notre faveur.
La recommandation était inutile. Je montai enfiler des vêtements plus décents. D’ici une demi-heure, la maison serait envahie de policiers en tous genres, sans compter le légiste, les ambulanciers, les techniciens de police scientifique et d’identification criminelle. La nuit avait été courte. Elle était bel et bien finie.
*
*     *
Comme prévu ce fut l’invasion. Jules Gallais arriva le premier avec sa propre voiture. Il avait mis ses hommes en alerte, mais voulait faire les premières constatations lui-même et surtout à mon avis entendre Jumet. Il parut soulagé d’apprendre que ce n’était pas Jumet qui avait tiré mais Bricart.
— Écoutez mon vieux, je suis obligé de vous confisquer votre arme et votre plaque. L’IGPN va enquêter. Il vaut mieux être dans les clous. J’ai votre première déposition, mais je dois vous emmener au poste. Il y aura obligatoirement une garde-à-vue. Et si la presse s’en mêle…
Bricart ne pouvait qu’approuver. Jumet intervint :
— Soyons logiques ! Personne n’a demandé à ce type d’entrer ici. Il est venu avec le trousseau de ma mère et a menacé Joël avant de dire quoi que ce soit. Il s’est jeté sur lui dès qu’il a vu que la maison était occupée. Si Joël avait eu le sommeil plus lourd, il serait sans doute mort à cette heure-ci. Évidemment que l’IGPN n’aura rien à lui reprocher !
Fred était à cran. Les événements qui se succédaient depuis deux jours l’avaient mis à rude épreuve.
— J’aurais dû dormir en bas, maugréa-t-il.
— Ton cas aurait été pire que celui de Bricart, tentai-je pour le calmer. Tous y auraient vu une vengeance personnelle.
— Dès 8 heures, j’appelle le ministre en personne. On va te sortir de là, affirma-t-il à Joël.
— Pas de problème. J’ai confiance. Je sais ce que j’ai fait. C’était lui ou moi, alors j’ai préféré que ce soit lui !
Gallais et ses sbires prirent nos dépositions. Le corps était toujours affalé à côté du clic-clac, attendant le légiste. Gallais avait fouillé ses poches. Il n’y avait pas de papiers, juste un billet de cinquante euros, de la monnaie, un paquet de cigarettes et un briquet. Les ambulanciers étaient arrivés et ils râlaient de devoir attendre. Les techniciens de la police scientifique venaient de commencer leur travail sous l’œil inquisiteur de Jumet qui savait que l’histoire qu’ils retraceraient grâce à leurs prélèvements pouvait sortir Bricart de la mouise. Il craignait surtout les erreurs qui, elles, pourraient l’enfoncer ou ne pas confirmer la réalité des faits. Nous avions l’habitude de travailler avec l’équipe de Caen pour nos enquêtes en Normandie. Elle était dirigée par Ludovic Ménard, un homme pointilleux, très précis dans son boulot. Nous observions donc le travail de cette équipe inconnue avec beaucoup d’attention, peut-être même un peu de scepticisme. Elle était menée par un homme d’une bonne quarantaine d’années qui se présenta sous le nom de Bertrand Pichon. Il était assisté d’une femme, Marie Guisnel et d’un spécialiste des empreintes, Mikaël Pellen. Il commença par prendre les nôtres, histoire de les distinguer de celles trouvées dans la maison. Celles de Bricart seraient prises au poste, celles de Marthe Jumet sur son lit d’hôpital au grand dam de Fred.
— Vous ne pouvez pas lui foutre la paix ? demanda-t-il hargneux. Elle est déjà morte !
— Capitaine, répondit Pellen très embêté, vous savez comment ça marche. Je dois pouvoir faire le distinguo entre les empreintes normales et les autres.
— Vous feriez bien de prendre celles de ce voyou, répondit Jumet en désignant le cambrioleur du menton.
— Je le ferai, mais seulement après le passage du légiste et quand toutes les photos auront été prises. Avant je ne peux pas bouger le corps.
Jumet le savait, mais avait les nerfs à fleur de peau. La technicienne mitraillait ce qu’il fallait bien appeler la scène de crime alors que Pichon avait commencé un tas de prélèvements.
Jumet me fit signe et m’entraîna dans la cuisine :
— Appelle Ménard. Demande-lui ce qu’il pense de cette équipe. Entre eux, ils doivent se connaître.
Je m’exécutai. Je montai dans la chambre d’où j’appelai mon collègue habituel. Il n’était pas loin de 5 heures. Je me dis que j’allais le sortir du lit. La clarté de sa voix m’étonna :
— Ludovic Ménard, j’écoute ! C’est toi Laura ?
Il avait dû lire mon nom sur son portable.
— Oui. Déjà debout ?
— Toujours prêt ! On a un meurtre ?
— On peut dire ça.
Je lui expliquai en détail les événements, depuis l’agression jusqu’à l’intrusion du cambrioleur abattu par Bricart.
— Merde !
— Comme tu dis ! Fred veut savoir ce que tu penses de Pichon et son équipe.
— Je le connais bien. On était à l’Institut de criminologie de Rennes ensemble. C’est un type réglo. Si cela peut vous rassurer, je peux me débrouiller pour travailler avec eux. Je n’ai rien d’urgent en ce moment. Pasquier peut gérer pendant mon absence. Quand Ambre va savoir ça !
Ambre était la jeune scientifique dont Bricart était tombé amoureux lors de notre dernière enquête. Définitivement intégrée à l’équipe de Ménard, elle faisait preuve de professionnalisme.
— Évite de lui en parler pour le moment. Il l’appellera sûrement lui-même. C’est moins angoissant que quand on apprend les choses par un tiers.
— Je reconnais là la psy ! Passe-moi Pichon.
Je descendis l’escalier. Arrivée en bas, je constatai l’entrée en scène du légiste. Je tendis l’appareil à Pichon :
— Quelqu’un veut vous parler.
Surpris, il prit le téléphone et s’éloigna dans le hall. Nous ne pouvions comprendre exactement ce qui se disait. Quand il revint, il était mi-figue, mi-raisin. Sa première remarque fut :
— La confiance règne !
Je devançai Jumet qui allait répondre. Craignant un autre mouvement d’humeur de sa part, il valait mieux que je gère la crise. Je me fis la plus diplomate possible.
— Écoutez, cela fait cinq ans que nous formons une équipe soudée. Ménard en fait partie. Il est normal lorsqu’un des nôtres est en danger que les autres s’inquiètent pour lui et mettent tout en œuvre afin de le sortir du pétrin. Sur ce coup-là, dans l’absolu, Bricart risque vingt ans de taule.
— J’ai bien compris. Vous avez de la chance que Ménard soit un vrai ami. J’ai eu l’occasion de m’en rendre compte à plusieurs reprises. On a donc fait un deal. Il va venir en tant qu’observateur pour comparer les méthodes de travail inter-régionales. Comme cela, vous serez rassurés, ajouta-t-il d’un air ironique en se tournant vers Jumet.
Fred ne put que le remercier de sa compréhension et de sa gentillesse. Il aurait pu refuser toute intrusion sur son territoire sans avoir à se justifier et sans que nous n’ayons rien à dire.
Je m’intéressai au légiste. C’était un homme jeune. Il devait être juste diplômé ou à peine plus. Ses traits étaient encore juvéniles. Il essayait de leur donner un peu d’âge grâce à un fin collier de barbe qui en définitive ne faisait que souligner sa jeunesse. Je lui donnai 32, 33 ans. Il se présenta :
— Dr Nicolas Garrec.
Nous nous présentâmes à notre tour. Jumet enchaîna avec sa brusquerie habituelle :
— Il y a longtemps que vous faites ce métier ?
Le médecin parut étonné.
— Cinq ans.
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